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  Un manuel et une anthologie


  Le présent manuel adopte les principes didactiques des programmes du troisième degré de l’enseignement secondaire. C’est dire qu’il ne prétend pas fournir un savoir constitué ou synthétique de la matière, mais, tout au contraire, être la source de séquences ou de «situations-problèmes» permettant aux élèves de s’approprier du savoir littéraire. Il rassemble à cette fin des textes connus et moins connus, anciens et contemporains, des références, des suggestions, bref un matériau volontairement diversifié, décliné en de multiples séquences d’apprentissage. Toutefois cette variété n’est pas anarchique: elle vise à soutenir un enseignement structuré, avec des objectifs précis.


  On trouvera donc dans ce manuel:


  -des textes destinés à faire réfléchir l’élève aux enjeux citoyens liés à la langue et à l’identité subjective de celui qui vit en Belgique francophone;


  -des pistes pour un savoir littéraire articulé sur les mouvements littéraires les plus importants;


  -une série de domaines thématiques qui livrent des matériaux pour la diversité des apprentissages de la communication et de la littérature recommandés par les programmes du troisième degré.


  Chaque extrait peut, à son tour, susciter des travaux personnels, tant en compréhension qu’en production, et faire l’objet de comptes rendus, de débats, ou être le point de départ d’une recherche personnelle ou en groupe. On a veillé particulièrement à lier la littérature avec d’autres médias; la peinture et le cinéma ont été privilégiés. Une table des auteurs cités, et une liste de propositions de lecture complètent l’ouvrage. Les auteurs espèrent qu’il transmettra à ses lecteurs tout le plaisir qu’ils ont eu à le composer.


  Ressources


  La plupart des notions historiques et théoriques utilisées dans ce livre sont explicitées dans:


  
    	Le Dictionnaire du littéraire, dir. par Paul Aron, Alain Viala et Denis Saint-Jacques. Paris, Presses Universitaires de France, collection Quadrige, 2004.

  


  Pour comprendre l’histoire littéraire belge:


  
    	Littératures belges de langue française (1830-2000), ss. la dir. de Christian Berg et Pierre Halen, Bruxelles, Le Cri, 2000


    	Benoit Denis et Jean-Marie Klinkenberg, La littérature belge. Précis d’histoire sociale, Bruxelles, Labor coll. Espace Nord, 2005.

  


  Pour se documenter sur les auteurs belges à l’écran:


  http://www.lamediatheque.be/the/auteurs_belges/auteurs/centauteurs.html


  Introduction


  L’enseignement de la littérature belge est mentionné dans tous les programmes de français du troisième degré des Humanités générales des différents réseaux de l’enseignement en Communauté française. Il ne fait pourtant pas l’objet d’une rubrique séparée. Des courants littéraires particulièrement féconds en Belgique, comme le symbolisme, et quelques auteurs, comme Maeterlinck ou Simenon, figurent sur les listes de références proposées. Mais comme l’objectif des «compétences terminales» en ce domaine privilégie les «références culturelles françaises, belges et européennes», rien ne permet de distinguer les productions littéraires selon le champ national où elles prennent sens, et rien non plus ne les inscrit dans l’histoire des formes, de la langue ou des genres, bref dans la tradition qui permet de les comprendre effectivement.


  L’ENSEIGNEMENT LITTÉRAIRE


  Les auteurs de ce manuel sont convaincus de l’utilité des connaissances littéraires, et de leur nécessité dans la formation scolaire. Ceci suppose qu’elles ne soient enseignées ni comme un héritage figé, ni comme l’objet d’une admiration de principe. Les choses ont, à cet égard, beaucoup changé en une ou deux générations. La littérature a en effet perdu une part du rôle qu’elle jouait dans la formation citoyenne. Un homme de cour au XVIIIe siècle, ou un avocat du début du XXe siècle avaient ceci de commun qu’ils pouvaient faire montre de leur connaissance des classiques français (La Fontaine, Corneille…), et que cette connaissance était requise par leur état. Elle constituait en partie leur être social. Ils avaient appris des pages entières de poètes latins et français, et ils savaient les restituer ou en tirer des maximes à bon escient. De leur temps, la conversation lettrée, la fréquentation des théâtres, voire les jeux littéraires (charades, improvisations poétiques, etc.) étaient des vecteurs de sociabilité, donc des savoirs indispensables pour la vie en société. De nos jours, avec l’avènement des médias modernes de communication (télévision, internet…), avec également la quasi-disparition du cursus humaniste traditionnel, ces besoins ont sans doute disparu, ou, tout au moins, ils tendent à disparaître. Mais d’autres leur ont succédé, qui font de la littérature un média tout aussi indispensable, quoique différent.


  La littérature est et reste le premier vecteur des usages divers de la langue. Elle permet de parler de soi et des autres, de polémiquer, d’admirer, d’aimer, de comprendre des expériences de vie que l’on n’a pas vécues directement. Elle manifeste les registres comportementaux dans toute leur variété: le rire, les larmes, le désir ou la haine. Elle forme l’argument initial d’autres médias: le scénario précède le film, comme le poème la chanson, le monologue ou le dialogue le théâtre. Elle est l’indispensable support de l’art moderne, à travers les commentaires critiques. Elle reste le média le plus économique et le plus démocratique—un crayon et un papier lui suffisent—, tout en étant requis par les techniques les plus modernes: pas de blog sans communication écrite! Même des domaines comme ceux du commerce ou de la politique, en apparence bien éloignés du littéraire, mobilisent tous les jours les techniques rhétoriques et argumentatives dont il offre les modèles: ainsi la lettre, le rapport de synthèse, le discours…


  Ces exemples relèvent autant des «compétences communicationnelles» que des «savoirs littéraires». Il est juste et indispensable de dire qu’ils sont inséparables. Car une des définitions partielles possibles de la littérature est celle d’une communication écrite consciente de ses moyens. Le corpus littéraire que le cours de français peut et doit transmettre ne se borne donc pas à un corpus de grands textes ou de grands auteurs. Il en élargit les frontières traditionnelles par la prise en compte de propos argumentatifs ou philosophiques, et par la diversité des formes et des médias (scénarios, bande dessinée…). Pour ce faire, l’enseignant se doit de lier le savoir littéraire à l’histoire dans toutes ses dimensions: culturelles, économiques, politiques, etc.. Pour que les dernières modes ne s’imposent pas comme des vérités d’Évangile, pour qu’un discours critique puisse être construit et transmis, il faut comprendre que les formes et les usages ont une histoire, et que la connaissance de cette histoire est la condition première de la compréhension des textes et des enjeux littéraires. Comment comprendre Hugo sans avoir lu Shakespeare et Racine? Stendhal sans les réformes linguistiques de la Révolution française? Proust ou Breton sans la révolution symboliste?


  La didactique du français vise à apprendre à apprendre. Mais apprendre, c’est d’abord mobiliser des savoirs pour aller plus avant. Dans le domaine littéraire, apprendre, c’est donc se documenter dans un cadre construit qui comprend notamment:


  -la compréhension des productions littéraires dans leur contexte et dans leur histoire, ainsi que


  -la maîtrise des composantes linguistiques et esthétiques de la littérature1.


  Pour ce faire, il importe avant tout que la littérature soit intégrée par les élèves comme un objet familier, et non pas seulement comme une réalité produite par et pour l’école. Il faut leur montrer la part qu’elle prend dans leur consommation culturelle, dans le cinéma, la chanson, la télévision même. Mais il faut en même temps qu’ils apprennent à lire beaucoup et rapidement, c’est-à-dire sans effort. Aucune anthologie ne se substituera jamais au livre, au recueil de poèmes ou à la pièce de théâtre. Les œuvres doivent être lues dans leur intégralité. Il faut aussi faire découvrir des niveaux de langue et d’élaboration stylistique très variés. Pas question donc de borner les consignes de lecture à la «littérature de jeunesse», dont les qualités, bien réelles, ne vont pas sans diffuser un niveau de langue trop homogène. Il faut lire et faire lire comme une activité quotidienne, deux livres par mois au moins.


  L’ENSEIGNEMENT DE LA LITTÉRATURE BELGE


  Quelle part la littérature belge prendra-t-elle dans cet apprentissage? Doit-elle faire l’objet d’un apprentissage séparé? Et pourquoi?


  Ces questions, notons-le, ne font pas l’objet d’un consensus comparable à celui dont jouit l’enseignement de la littérature en général. La question même de savoir s’il existe une «littérature belge», ou si celle-ci doit être considérée comme partie intégrante des lettres françaises a suscité et continue de susciter des polémiques. Les écrivains et les critiques l’ont envisagée de manière subjective, donc variable. Vers 1890, la conscience nationale belge avait largement progressé, et la littérature bénéficiait de ce mouvement des esprits; vers 1950 au contraire, la tendance était à la négation de l’espace national et à l’intégration volontariste dans le monde littéraire français. De nos jours, de nombreux auteurs belges sont publiés à Paris et distingués par de grands prix littéraires, mais ils ne clament pas nécessairement leur origine nationale, non plus d’ailleurs qu’ils ne se sentent obligés de la nier. Pour autant, le classement de leurs œuvres dans les bibliothèques continue d’hésiter entre les casiers «littérature française», «littérature francophone» ou «littérature belge».


  Depuis les années 1980, de nombreux chercheurs ont pris la littérature belge pour objet d’étude. C’était déjà une nouveauté puisque leurs prédécesseurs exploraient plus volontiers les lettres françaises. Mais surtout leurs travaux ont tenté d’objectiver les débats littéraires. Ils ont renoncé à identifier des traits «spécifiques» par lesquels se reconnaîtraient les textes rédigés par des Belges. On a en effet longtemps mis en évidence la langue baroque d’un Ghelderode, le fantastique d’un Jean Ray, le réalisme magique d’un Paul Willems ou le surréalisme d’un Magritte en y voulant voir des traits «typiquement belges». Mais que dire alors du classicisme d’un Charles Bertin ou d’une Suzanne Lilar, de l’engagement de Charles Plisnier ou de la modernité théâtrale de Jean-Marie Piemme? Seraient-ils moins Belges que les autres? Décidément, il faut renoncer à ces billevesées. Pour autant, il ne faut pas occulter le fait que des auteurs né en Belgique ont produit et ont adhéré à des représentations formulées en des termes semblables, ni qu’ils aient pris appui effectivement sur des thématiques vécues comme identitaires. Ce n’est pas un hasard si les premiers recueils de Verhaeren s’intitulent respectivement Les Flamandes et Les Moines: le poète a consciemment exploré ainsi les deux faces du «mythe flamand». Mais il s’agit bien d’un choix et non d’une nécessité, d’un fait institutionnel et esthétique, et non pas d’une nature profonde.


  La recherche scientifique travaille sur la langue, l’histoire et l’esthétique des textes littéraires belges. Dans ces domaines se révèlent une série de facteurs dont la convergence est significative. La Belgique n’a connu ni la centralisation française ni les comportements de la cour royale française. Elle a, au contraire, longtemps conservé une organisation politique et culturelle morcelée en villes ou provinces peu reliées les unes aux autres. Pour des raisons à la fois linguistiques et politiques, Bruxelles n’est pas devenu un pôle de référence national, malgré des échanges de plus en plus nombreux avec le reste du pays et d’autres zones culturelles. La ville est de, nos jours, la capitale à majorité francophone d’un pays fédéral, et, par ailleurs, une cité multiculturelle au cœur du dispositif européen. Si la langue et la littérature ont été, en France, les instruments du pouvoir royal, puis les relais de la conscience de soi, ni l’une ni l’autre n’ont joué ce rôle en Belgique francophone. Des différences comparables s’observent à tous les niveaux de la vie sociale: l’enseignement, la place de l’Église et des religions, la sécurité sociale et les négociations entre patronat et syndicats ne s’organisent pas de la même manière en France et en Belgique. C’est pourquoi, qu’on le veuille ou non, et en dépit de leur communauté linguistique avec les voisins français, les francophones de Belgique doivent prendre conscience de leur histoire et des traditions qui les ont constitués. Cela est vrai pour tous ceux qui vivent dans le pays, qu’ils soient Belges ou immigrés. L’enseignement de la littérature belge est un vecteur modeste mais nécessaire de la conscience identitaire. Elle ne conduit ni au nationalisme, ni à la haine de soi: tout au plus à la reconnaissance d’une réalité historique.


  Un dernier argument plaide en faveur de cet enseignement, qui est celui de la proximité. Pour l’élève, l’écrivain reste un être un peu mystérieux, abstrait, dissimulé derrière le livre. Toute une part de l’apprentissage de la littérature vise à modifier cette image, à créer une relation de familiarité, voire de complicité, avec les auteurs. Le discours des médias sur la littérature va dans le même sens, parce qu’il se fonde sur l’interview plus que sur la critique. Ainsi se crée une attente sociale qui donne à la personne de l’auteur un statut prééminent, et qui se traduit dans un discours souvent stéréotypé («qu’avez-vous voulu dire en mettant votre héros dans telle ou telle situation?»; «le personnage principal n’est-il pas inspiré par vous-même?», etc.). Travailler avec les élèves sur la littérature belge permet de démystifier les agents du monde littéraire: le libraire, le critique, l’écrivain peuvent être invités, répondre à des enquêtes ou être confrontés aux interprétations proposées par la classe. Largement aidée par les pouvoirs publics, la littérature belge est une littérature accessible, en prise directe avec ses lecteurs.


  
    

  


  1. Voir les développements dans: Paul Aron et Alain Viala, L’Enseignement littéraire, Paris, PUF-Que-sais-je? n° 3749, 2005.


  
    CHAPITRE I

    

    CONNAÎTRE SA LANGUE

  


  


  La langue française est la langue officielle de la Communauté française; aujourd’hui, elle est parlée en Wallonie, par la majorité des Bruxellois et par certain nombre de personnes qui habitent en Flandre. Il faut toutefois savoir qu’elle a été, jusqu’en 1898, la seule langue officielle du pays. C’est ce qui explique le nombre important d’auteurs de langue française d’origine flamande.


  Par ailleurs, les Belges francophones ont longtemps eu (ont encore?) un complexe d’infériorité par rapport à la France et, singulièrement, à Paris: le sentiment que notre langue serait moins correcte, que notre accent serait ridicule, que nos particularismes locaux, belgicismes longtemps combattus par les instances officielles, seraient à bannir, tout cela a créé un malaise qui a influencé le rapport collectif à la langue.


  Ressources


  Le français en Belgique, sous la direction de Daniel Blampain, André Goose, Jean-Marie Klinkenberg, Marc Wilmet, Louvain-la-Neuve, 1997.


  Marie-Louise Moreau, Huguette Brichard et Claude Dupal, Les Belges et la norme. Analyse d’un complexe linguistique, Bruxelles, De Boeck, 1999 (Français & Société 9).


  La norme et le bon usage


  
    

  


  Face à cette difficulté, une première attitude est de prendre une position «puriste»; c’est ce que suggèrent de nombreux grammairiens dont les œuvres font depuis longtemps autorité en Belgique mais aussi en France.


  Dans cette optique, pendant de nombreuses années, eurent lieu des «Quinzaines du bon langage» sous le patronage de la Fondation Charles Plisnier («ne dites pas… dites»).


  Activités de recherche


  
    	Dans le catalogue de la bibliothèque publique la plus proche de chez vous, recherchez les ouvrages de M. Grevisse, A. Doppagne, J. Hanse et A. Goosse; feuilletez-les et préparez un rapport sur les sujets traités par ces linguistes, sur leur vision de la langue.


    	Voici une série d’organismes belges francophones; consultez leur site internet et définissez leur statut et leurs objectifs:

      –Conseil supérieur de la langue française,


      –Service de la langue française,


      –Association Charles Plisnier,


      –Maison de la Francité.

    


    	Lisez la «Charte de la langue française» sur le site de la Communauté française de Belgique: http://www.cfwb.be/franca/publicat/pg007.htm. Résumez la portée générale de ce texte.


    	Lisez le texte suivant qui est une transcription du discours de synthèse de Marc Wilmet au colloque «Le français et les Belges», organisé en 1988 à l’Université Libre de Bruxelles et répondez aux questions qui suivent.

  


  Les Belges sont des insécurisés linguistiques. Ce n’est pas un hasard si aux Corrigeons-nous masochistes du P. Deharveng et aux litanies de Ne dites pas… mais dites… la Belgique a fait succéder le Bon Usage de Maurice Grevisse, le Dictionnaire des difficultés du français de Joseph Hanse ou le Dictionnaire de la prononciation française de Léon Warrant. Nous nous sentons surveillés du berceau à la tombe par une cohorte de censeurs à férule–instituteurs, professeurs, amateurs de «beau langage», puristes divers et bien intentionnés–, traquant le moindre écart, l’innovation, le glissement sémantique, l’étymologie populaire, la métaphore ou la métonymie; rétrécissant l’éventail des «niveaux de langue» à un épicentre incolore, inodore et insipide. Allez vous étonner qu’il ne soit «bon bec que de Paris».


  Or, les accents mis à part (qui ne nuisent guère à la communication), la majorité des constructions et des vocables stigmatisés de «belgicismes» n’ont d’autre tort que celui de la minorisation. Avoir facile/difficile, vous me direz quoi ou l’empiétement du semi-auxiliaire savoir sur pouvoir sont des traits du Nord. Qu’est-ce que c’est pour…? constituant d’aventure un flandricisme, se retrouve en Savoie. Condamnerons-nous vraiment de la confiture aux fraises (au lieu de de fraises)? Ce serait méconnaître la polysémie des prépositions: le train de Paris désigne indifféremment celui qui y va ou celui qui en vient. Légumier confondrait le plat et le marchand? Et café alors, mêlant l’établissement et la boisson? Croller se révèle pittoresque, mettre en bouteille ou avoir un œuf à peler plaisants, etc. Affaire de goût. Libre à chacun, une fois informé, d’adopter ou de rejeter, au gré des circonstances et des situations.


  À l’étranger, c’est vrai, le Belge redoute souvent le ridicule (beaucoup plus que le Québécois, qui n’a pas, ou n’a plus, de ces pudeurs). Son complexe d’infériorité langagière s’assortit à domicile d’une méfiance instinctive à l’égard des «beaux parleurs» et provoque en retour, croit-il, un complexe de supériorité du Français.


  Jouant l’avocat du diable, je plaiderais plutôt la naïveté d’une équation dans le chef des Français de petite culture: France/français = Belgique/belge. Rien de très méchant. En outre, le Belge francophone cultivé, difficilement repérable en France, est situé, systématiquement, au septentrion de son interlocuteur, Lyonnais à Marseille, Parisien à Lyon, Lillois à Paris… et Tournaisien à Lille. Conséquence: les seuls Belges identifiés sont les Flamands (rappelez-vous l’Anversois Van Putzeboum d’Occupe-toi d’Amélie) ou les Bruxellois caricaturaux (Beulemans, Kakebroeck, Van den Boeynants…).


  Même chose en ce qui regarde les écrivains. Simenon, Félicien Marceau, Henri Michaux ne sont pas localisés. L’auteur belge tant soit peu nationaliste, ou désirant—qui sait?—se tailler à meilleur compte une place dans la jungle de l’édition parisienne, voudra accentuer son exotisme, souligner une inspiration flamande ou pseudo-flamande (voyez Ghelderode). Je me souviens du temps, pas si lointain, où l’Olympia annonçait en lettres flamboyantes le tour de chant d’un Bruxellois débutant: «Jacques Brel, le Flamand».


  Mesdames, Messieurs, à mon sens, ce double complexe éventuel est en voie d’extinction. Dussé-je vous étonner ou vous irriter, grâces en soient rendues aux media, à la radio, à la télévision, aux journalistes pressés qui font éclater le corset de la langue écrite et contribuent puissamment à unifier le français de France et le français de Belgique.


  Uniformisation vers le bas, pensez-vous in petto? Voire. Les termes expressifs dont usent les adolescents et les jeunes adultes (écoutez-les parler: elles assurent, il s’assume, ça craint, zonard, glander, je craque et même flipper) attestent la vitalité de l’idiome plus qu’ils ne signalent une quelconque dégradation. C’est l’acné juvénile des langues, vite apparu, vite effacé.


  M. Wilmet, «Synthèse et conclusion», in Le français et les Belges, Bruxelles, Éditions de l’Université libre de Bruxelles, 1989.


  
    

  


  
    	Récapitulez la situation que décrit l’auteur.


    	Quelle position prend-il face au sentiment d’insécurité des Belges?


    	Comparer le propos du linguiste avec la scène que décrit Jean Muno dans son Histoire exécrable d’un héros brabançon (Labor, coll. Espace Nord). Le narrateur enfant se rend pour la première fois à Paris en compagnie de ses parents, Monsieur et Madame Clauzius. Le père est écrivain, grammairien et professeur en Belgique.

  


  
    

  


  Découverte de Paris


  On est sorti de la gare, Monsieur s’est dirigé vers un taxi, il a ouvert la portière d’autorité. «Rue Montgolfier! Vite!» Mais le type au volant ne semblait pas d’accord: ils se sont engueulés. Naturellement, je savais que c’était dans les mœurs, qu’à Paris on se bouffait le nez pour un oui pour un non, avec faconde, avec esprit, mais tout de même, quand le taxi est filé sans nous, qu’on est resté sur le trottoir avec nos valises, encore une fois j’ai été un peu déçu. Monsieur, lui, était furieux. Il avait voulu nous offrir d’emblée une petite engueulade jolie, à la parisienne, avec l’accent et tout, mais il était mal tombé: le chauffeur était Belge. Incapable de donner la réplique, tout de suite vulgaire.


  Tant pis, on irait à pied. Ce n’était pas loin, et Monsieur connaissait Paris comme sa poche. On a traversé la grande place en zigzag, pour éviter les voitures, et on s’est mis à suivre une très large artère. Monsieur caracolait en tête. Pour sûr il tenait la pleine forme parisienne et il avait bien du mal à ne pas nous distancer, Madame et moi, engoncés dans notre provinciale lourdeur. Nos panards à sabots souffraient sur l’asphalte de la Ville lumière. En plus, malgré le poids de ma valise (en comparaison, celui de mon cartable n’était rien), il attendait de moi des signes d’ébahissement. Que mes yeux s’écarquillent, que des exclamations fusent! Or je ne voyais toujours que de hautes bâtisses vraiment noires. De place en place, avec une odeur étrange de métal, nous parvenait un grondement sourd et prolongé. «Le métro! s’écriait Monsieur. Tu entends? C’est le métro!» Je ne réagissais pas, j’étais trop épuisé. Tous les trente mètres, je m’arrêtais, déposais mon fardeau, ouf! et pour lui faire plaisir promenais autour de moi des yeux éberlués. «Ça t’épate, hein?—C’est grand, murmurais-je en me massant le poignet.—Et tu n’as encore rien vu!… Attention! voilà des clochards! On va faire un détour.»


  Combien de fois, j’ai déposé ainsi ma valise: peut-être cent? D’autant qu’on s’est un peu perdu, je crois, dans les détours et les raccourcis. Enfin on est arrivé rue Montgolfier. Plus rien n’était «grand» tout à coup: ni la rue ni l’hôtel… ni la chambre. Alors, là, ce fut ma première vraie surprise! On allait dormir dans un grenier entre une table bancale et un divan crevé, tous les trois sous la même soupente, sous l’unique lucarne. Pour l’eau, c’était sur le palier, et dans les vécés, il fallait faire debout, toute une gymnastique, en garant ses bretelles. Là, vraiment, j’ai senti le dépaysement de l’étranger. Et, comme si je n’attendais que cela, ma réaction fut étrange.


  Comme l’hôtelier–je le revois campé dans son décor pisseux, la pantoufle molle, la cigarette veule, cordial et dégueulasse–comme il nous demandait ce que nous prendrions pour notre petit-déjeuner, café-thé-chocolat, je suis resté muet.


  –Et pour ce petit?


  Muet, l’œil rond, la bouche entrouverte.


  –T’aimes pas le chocolat!


  J’ai avalé ma salive, je l’ai regardé en pleine chassie. Puis, niaisement, j’ai proféré:


  –J’sais pas ce que c’est, m’sieur, du chaud cola.


  –Quoi? Mais il en boit tous les jours!


  C’était faux: je n’en buvais jamais. L’indignation faisait mentir Monsieur. En revanche, le bougnat avait l’air de trouver mon ignorance sympathique. Il aimait les vérités qui sortent de la bouche des enfants.


  –Alors, comme ça, t’as attendu de venir en France pour boire du chocolat? Si c’est pas mignon! Tu vas voir, p’tit bonhomme, on va t’en faire un fameux, du vrai Martougin français!


  –Avec un pistolet, M’sieur?


  –Ce n’est pas possible! Il en boit tous les jours!


  En attendant je buvais du lait. Mais quand on s’est retrouvé entre nous, Monsieur a véritablement éclaté: «Qu’est-ce qui t’a pris? Tu ne connais plus le français! Réponds! Ou alors, tu as voulu nous ridiculiser, hein, petit crétin?» Etc. Etc. Il aurait bien piqué une bouderie maison, je pense, mais sous la lucarne, c’était difficile. Manque de champ.


  Au fait, oui, qu’est-ce qui m’avait pris? Je me le demande encore. Le désir de faire l’étranger, sans doute, l’importé de loin. Un zeste de provocation peut-être? Devant Monsieur qui parisianisait, poisson dans l’eau, soudain le besoin de me singulariser. Au fond, c’est marrant, mais je revendiquais ma «belgitude», quarante ans avant la lettre, La bouilloire de Papin! Et du même coup, je découvrais ceci: les Français nous aiment dépaysés dépaysant, légèrement exotiques, nés au revers du glorieux nénuphar.


  Mais pour Monsieur, bien sûr, ça avait été un moment extrêmement désagréable. Ingratitude et provocation, oui. D’entrée de jeu, au lieu de mesurer ma chance, d’en rendre grâce, j’avais lourdement mis mon pied rustique dans son plat parisien. Et davantage même, bien davantage. Car il était formel là-dessus: parmi toutes les négations qui nous définissaient, une affirmation au moins s’imposait avec force: notre patrie, c’était notre belle langue. Notre mission consistait à l’apprendre, à la pratiquer, à l’enseigner dans toute sa pureté. Et j’avais osé demander un pistolet! Pourquoi pas de la tête pressée avec des boules sûres? Petit sauvage!


  Certes, notre langue était difficile, pleine d’embûches et de traquenards. Heureusement d’ailleurs: s’il en avait été autrement, nous aurions eu moins de mérite et de raisons d’être, notre ligne de conduite eût été moins évidente. Le «bon français» était comme un labyrinthe dont nous possédions les clefs. Un énorme trousseau! C’est pour le faire visiter, que MM. Clauzius et Petitpas avaient composé une grammaire, et que j’en composerais une à mon tour, mais oui! le moment venu, (Avec la poésie, n’est-ce pas une de nos meilleures spécialités nationales?) La leur, par exemple, était dite «simple et complète». Complète sûrement mais simple? Personne n’avait intérêt à simplifier les choses outre mesure. La règle était notre lot, et ses exceptions, notre pain quotidien.


  Pleine d’enseignements, en vérité, cette anecdote parisienne.


  Jean Muno, Histoire exécrable d’un héros brabançon, Labor, coll. Espace Nord.


  
    

  


  
    	Faites une liste du vocabulaire et des expressions que vous utilisez dans la vie quotidienne, et qui ne vous paraissent pas relever du français standard.


    	Dans le texte de Muno, comparez les positions du père et du fils en matière de norme linguistique.


    	Relisez le dernier paragraphe.

      
        	les opinions énoncées sont-elles toutes du fait du narrateur? Justifiez votre réponse.


        	Quel rôle ce paragraphe joue-t-il par rapport à l’anecdote? Justifiez votre réponse.

      

    


    	Faites une recherche sur Jean Muno et sur Constant Burniaux.

  


  La créativité linguistique


  
    

  


  Certains auteurs d’origine flamande éprouvent une réelle difficulté à s’inscrire dans la langue française, parce qu’elle est le signe d’une coupure avec le parler populaire; pour eux, inventer une langue peut être ressenti comme une nécessité, ainsi qu’en témoigne Paul Willems:


  Le français des francophones de Flandre


  Un auteur dramatique flamand, écrivant en français, est confronté avec un problème qui semble insoluble: celui de la langue. La langue parlée qu’il s’agit de transposer en langue de théâtre. La Belgique est un pays où le langage est remplacé par une bouillie bilingue. Notre mémoire est engluée d’à peu près et souillée d’abominables phrases affichées partout: «Chez nous Madame, il fait propre dans les coins»… Ce sont moins les fautes de français qui nous gênent (on s’en fiche, après tout) que le sirop, la gangue, les amoncellements mous qui encombrent le langage. La pensée s’y englue. Jamais rien de net. «Chez nous, il fait sale dans les coins».


  Tout écrivain belge pense avec nostalgie aux pays de grande culture, où la langue vient du peuple même. […]


  Or, quels sont les problèmes essentiels du théâtre? Le temps, le lieu et le langage (la langue étant une forme de l’action).


  La solution classique, la règle des trois unités, est purement formelle. Recette plutôt que solution. De bons cuisiniers dans la cuisine de la convention théâtrale, faisaient mijoter d’excellentes tragédies.


  Les conventions ont éclaté. L’auteur contemporain est démuni de toute recette, de toute référence. Il faut qu’il invente pour chaque œuvre un temps, un lieu, une langue. L’œuvre contemporaine puise ses matériaux dans la réalité et les soumet à ses propres lois. C’est que se pose un problème supplémentaire pour un homme de théâtre belge.


  La langue de sa pièce ne peut, sous peine de mensonge, se référer à la réalité belge sans avoir été transposée. Le problème se pose dans les moindres détails. Par exemple, le nom des personnages. Si un Français appelle un de ses personnages Monsieur Dupont, ce nom seul le situe spécialement et commande déjà son langage. De même pour M. Smith en Angleterre ou Herr Müller en Allemagne. Nous n’avons en Belgique que M. Beulemans.


  Les auteurs belges ont trouvé des solutions parfois idiotes mais unanimes […]. Le choix même du pseudonyme «Michel de Ghelderode» est aisément analysable et révélateur de tout un esprit qui nous est commun en Belgique. Ne disposant pas d’un langage de référence, l’auteur belge est en même temps privé de lieu et de temps.


  Comment faire dire à un personnage qui vit à Anvers «Il pleut», alors que nous savons tous qu’en réalité il dit «Het regent»?


  Les solutions sont diverses. Mais elles ont toutes un dénominateur commun: la transposition qui va jusqu’à l’aliénation.


  L’action de Pelléas se passe dans une forêt imaginaire mais c’est tout de même la Flandre.


  La description que fait Crommelynck de ses décors est un arrachement violent à toute réalité, mais on y sent tout de même notre pays.


  Ghelderode, lui, a pris un parti absolu. La Flandre est un songe paraît aux Éditions Durendal en 1953. Titre révélateur […] Oui, Ghelderode trouve la solution, comme beaucoup d’entre nous, dans le songe: Flandre du XVIe siècle rêvée, Espagne rêvée, Jérusalem rêvée. Temps, Lieux, Langage rêvés.


  Mais ne nous y trompons pas: il ne s’agit pas de pièces historiques. Il s’agit de nos propres angoisses, de nos propres fantasmes, totalement dépaysés, parce qu’il est impossible à un auteur flamand écrivant en français de situer autrement son œuvre. Dans cette fuite, Ghelderode trouve aussi sa force. […]


  L’agression du «langage belge», cette sorte de poubelle linguistique de l’Europe, est si impérieuse, que la plupart y succombent, mais lorsque des hommes comme Ghelderode ont la force du refus ou l’audace de la fuite, ils retrouvent la liberté absolue, la liberté de la poésie. Ceux qui vivent dans un pays de grande langue, qui peuvent nommer leur personnage Monsieur Dupont, sans arrière-pensée, atteignent rarement à ce monde-là.


  In Marginales, n° 112-113, mai 1967, pp. 105-106.


  
    

  


  
    	En cinq lignes au plus, résumez la thèse de l’auteur..


    	Willems dit du «langage belge» qu’il est la «poubelle linguistique de l’Europe». Expliquez ce point de vue, en tenant compte de la situation décrite par l’auteur, mais aussi des éléments que vous avez découverts dans les textes de la section «Norme et bon usage» et des observations que vous inspire votre milieu de vie.


    	Faites une recherche sur des auteurs d’autres pays de la Francophonie qui connaissent également une situation de bilinguisme (par exemple Tahar Ben Jelloun, Léopold Senghor, Amin Maalouf…) Ont-ils adopté une attitude semblable à celle de Willems? Justifiez votre réponse.


    	Reportez-vous aux œuvres mentionnées par Willems–Pelléas et Mélisande, une pièce de Crommelynck, une pièce de Ghelderode (voir chapitre consacré au théâtre contemporain) et une pièce de P. Willems lui-même–et cherchez-y les traces de l’invention langagière des auteurs.

  


  
    

  


  D’autres écrivains refusent la voie du purisme. Ils préfèrent la créativité linguistique, au risque d’échapper au «bon usage». Certains exploitent les belgicismes dont il a été question plus haut. Parfois, il s’agit également d’inventions lexicales ou d’audaces syntaxiques.


  Les textes qui suivent illustrent l’invention linguistique dont les écrivains belges ont souvent fait preuve. Vous retrouverez dans les textes de Charles De Coster et de Francis Walder des traces d’archaïsmes soigneusement recréés, et donc des traits stylistiques de la langue des XVIe et XVIIe siècles. La fable de Pietje Schramouille et le poème trilingue de Louis Scutenaire montrent le choc de plusieurs langues. Enfin, la nouvelle de Jean-Philippe Toussaint caractérise la manière dont un écrivain contemporain compose une scène en communiquant à son lecteur l’importance des mots qui la font matériellement exister.


  Titus Bibulus Schnouffius


  Novembre était venu, le mois grelard où les tousseux se donnent à cœur joie de la musique de phlegmes. C’est aussi en ce mois que les garçonnets s’ébattent par troupes sur les champs de navets, y maraudant ce qu’ils peuvent, à la grande colère des paysans qui courent vainement derrière eux avec des bâtons et des fourches.


  Or, un soir qu’Ulenspiegel revenait de maraude, il entendit près de lui, dans un coin de haie, un gémissement. Se baissant, il vit sur quelques pierres un chien gisant.


  -Ça, dit-il, plaintive biestelette, que fais-tu là si tard?


  Caressant le chien, il lui sentit le dos humide, pensa qu’on l’avait voulu noyer et, pour le réchauffer, le prit dans ses bras.


  Rentrant chez lui il dit:


  -J’amène un blessé, qu’en faut-il faire?


  -Le panser, répondit Claes.


  Ulenspiegel mit le chien sur la table: Claes, Soetkin et lui virent alors, à la lumière de la lampe, un petit rousseau du Luxembourg blessé au dos. Soetkin épongea les plaies, les vêtit de baume et les enveloppa de linge. Ulenspiegel porta l’animal dans son lit, quoique Soetkin le voulût avoir dans le sien, redoutant, disait-elle, qu’Ulenspiegel, qui se remuait alors comme un diable dans un bénitier, ne blessât le rousseau en dormant.


  Mais Ulenspiegel fit ce qu’il voulait et le soigna si bien qu’au bout de six jours le blessé marchait comme ses pareils avec grande suffisance de roquetaille.


  Et le school-meester, maître d’école, le nomma Titus Bibulus Schnouffius: Titus, en mémoire d’un certain bon empereur romain, lequel ramassait volontiers les chiens errants; Bibulus, pour ce que le chien aimait la bruinbier d’amour ivrognial, et Schnouffius, pour ce que reniflant il boutait sans cesse le museau dans les trous de rats et de taupes.


  Charles de Coster, La Légende et les aventures héroïques, joyeuses et glorieuses d’Ulenspiegel et de Lamme Goedzak au pays de Flandres et ailleurs, Labor, coll. Espace Nord.


  
    

  


  
    	Étudiez le vocabulaire en recherchant l’origine des mots dont vous ne trouveriez pas trace au dictionnaire. Définissez les apports et les limites de l’archaïsme du texte.


    	Comment vous imaginez-vous le personnage d’Ulenspiegel à la lecture de cet extrait?


    	Lecture du roman dans son intégralité.

      
        	Observez le traitement des thèmes: l’occupation espagnole en Belgique; la liberté religieuse, la liberté de pensée; les vies parallèles d’Ulenspiegel et de Philippe II d’Espagne; l’ironie populaire.


        	Préparez une présentation du roman, que vous comparerez avec le Roman de Renart médiéval, ou avec l’œuvre de Rabelais.

      

    

  


  
    

  


  Les Prumes


  Tichke dans l’jardin de s’monpère


  Promenait sur in beau matin.


  On l’avait dit: «Te peuïe ça faire,


  Mo te peuïe pas toucheïe à rien.»


  Et Tichke se tenait bien couche,


  Y marchait des p’tits pas, sans bruit.


  Mo v’là l’eau qui vient dans sa bouche:


  Y voi’ in prumier plein du fruit!


  «Je poudrais foutt’ in’prum’ par terre,


  En schuddant l’arb’ in peu, comm’ ça!


  Mo si Poupa me voit ça faire,


  Y va m ‘taper mon pette en bas!


  «Allo, qu’y dit, ça s’rait ‘n malchance,


  Si Poupa irait m’ spionner.


  Je vas joueïe un peu balance


  Avec l’arb’, in’ prum’ va tomber!!!


  «Mo non, au fond, ça peuïe pas yett’


  —Dit Tichke n’a lui-mêm’ tout bas—


  Avant tout, y faut’ yett’ honnêt’:


  L’honnêteté, ça c’est la loi!»


  Mo Poupa, qui tenait l’silence,


  Y voyait Tichke ses façons,


  V’là sir in deuïe trwa qu’y s’élance


  De derrièr’ in épais buisson:


  «Tichke, em’n’enfant, je t’aime,


  —Qui dit comm’ça su s’ton calin—


  Je vas schudder l’arbre moi-même,


  Et t’oûras des prum’s plein tes mains!»


  Poupa sécoue l’arbre bien vite,


  Et tant du fruit a triboulé,


  Que Tichk’ a iu huit jours la chite.


  V’là ioù conduit l’honnêteté!!!


  Roger Kervyn, Les Fables de Pitje Schramouille; suivies de El sièg’ de Trwa; El Cid; Des emmerdants que ça sont!…; La lettre de Madame Bollemans, Labor, coll. Espace Nord.


  
    

  


  
    	Qu’est-ce que le bruxellois? Une langue, un dialecte? Enquête.


    	Ce texte est le produit du choc des langues. Montrez-le. Quel est l’effet de ce mélange?


    	Ce texte est le produit du choc des langues. Montrez-le. Quel est l’effet de ce mélange?


    	Montrez comment «Les Prumes» reprennent le modèle des fables de La Fontaine.

  


  
    

  


  Poème des miliciens rouges soulevés en Belgique pendant la guerre de 1936-1938 russo-espagnole contre l’Europe capitaliste


  Nous avons faim nous avons soif nous avons froid


  Nos avons fagne nos avons soû nos avons froû


  Wij hebben honger wij hebben dorst en wij zijn koud!


  Mais nom dê Diûe nous allons les temmen


  Les noirs pastoors de lange Jésuites et les putains d’nounettes


  No leû soulvrons leû cottes et leur foutrons des kindjes communistes!


  Hier nous avons spottïe dix maîtres de carrières


  En tegen den muur geplakken chinq métes carbounies


  Nous voyons clair car partout à la ronde


  Les cloquies flam’tent et les meules verbranden


  «Mais s’ils s’obstinent ces cannibales


  À faire de nous des héros


  Ils verront vite que nos balles


  Sont pour nos propres généraux»


  C’est ée cantant deze schoone paroles


  Que les sodards se sont mis avec nous


  Les officies on les a descleffés!


  Nous avons honger mais wij hebben des balles


  Nous avons dorst nos buvrons no pichatte


  Nous avons froû nos bittes nous tiennent chaud!


  Courage et confiance wij zullen zijn vainqueurs!


  Notre officier est un ancien comptable


  Quand il nous spreekt no t’ bloed ne fait qu’un tour


  I s’explique bie co mieux qu’ée n’avocat


  Et pour gevecht y en a pas deux com’ lui


  C’est vriend Paul qu’el batayon l’appelle


  Et zijn vrouw kleine madame Denise


  Verse sur nos cochûres des verres dê teintûre d’iode


  No caporal c’est ée noumé Magritte


  Een man van Lessen in province Hennegouw


  Le mois dernier il a fichu le feu


  Aux Ecuries du Roi boulevard Bischoffsheim


  Et de sa propre hand au bischop de Tournai il a tranché le hals


  Le médecin s’appelle l’oncle Paul


  C’est un chimisse plus malin qu’un docteur


  Met zijne brillen hij ziet waar zijn de ballen


  Et les extrait d’un habil’ tour de main


  Allons! enfants de la faucille


  Le jour du sang est arrivé


  Le feu vole de meule en meule


  Le capital est aux abois


  Ah oui weldra zullen wij zijn meester van de wereld


  Onze Staline va traverser le Rhin en zal ons apporter


  Du pain et des capotes et de l’arcol pour nous boire


  Alors d’un coup nous sautrons en Espagne


  Et l’on verra l’omelette qu’on va faire


  Des fachisses et des rijken t’entendras pu parler


  Et toi enfant op de banken der scholen


  Tu t’éton’ras du régime inhumain qui nous pesait


  Et qu’nos avons destruie aveu nos magnes


  De travailleurs sans angst


  Com’ député au soviet de Bruxelles


  Nous choisirons Sylvère Maes et Neuville


  Qui sont courriers de l’arbeidersche leger


  Et l’oncle Paul Magritte et Colinet


  Seront aussi délégués par nous autes


  En attendant brûlons bien les églises


  Et les banquiers et leû putains d’fumelles


  Des prisonniers il ne faut pas en faire


  Chaqu’ ennemi on l’fusille aussitôt


  Qu’il soit oud qu’il soit jong qui il soit mâle ou sans couilles


  Avec leur viande nous faisons des boulettes


  Dat geeft ons de la force et nous permet d’tenir


  Cette poésie je l’écris dans les bois


  Les schraphnells volent et les feuilles trouées


  Tombent op de papier mais t’es nie dat qui nous arrêtera!


  On est lancé on est comme un orage


  Qui toujours durerait.


  Louis Scutenaire, La citerne, poèmes complets, Bruxelles, Brassa, 1987.


  Ce poème cocasse à usage interne du groupe surréaliste (voir IIe partie, chapitre «Surréalisme») est un rare exemple de poésie trilingue. Il contient de très nombreuses allusions à l’histoire contemporaine (voir IIIe partie, guerre d’Espagne), mais également aux engagements des écrivains surréalistes (voir IIIe partie, «Engagement»).


  
    

  


  
    	Essayez de traduire ce texte. Vous montrerez en quoi il est «trilingue».


    	Ce travail sur la langue est un procédé du Surréalisme. Après vous être référé au chapitre consacré à ce mouvement, montrez-le.


    	Repérez les passages qui font allusion au contexte international. A quel camp vont les sympathies politiques de l’auteur?

  


  
    

  


  Pour Saint-Germain ou la négociation, Francis Walder a obtenu le prix Goncourt en 1958. Le narrateur de ce roman est un négociateur du roi (catholique) de France, chargé, aux côtés de son collègue Monsieur de Biron, de négocier une trêve dans les guerres de religion qui font rage.


  Je tombai dans une grande indifférence au sujet de toute cette affaire, lorsque les négociations reprirent sur la base équivoque dont j’ai parlé. J’accompagnais monsieur de Biron en ses déplacements, n’ayant pour objet que d’éviter, au cours des conversations, le retour aux positions de principe, je veillais à étouffer toute allusion qui pouvait y être faite et à maintenir les entretiens dans le cadre positif des concessions territoriales.


  Les pourparlers de ce genre traversent toujours en leurs débuts une phase de grande confusion. Les jeux étant loin d’être faits, chaque parti s’efforce d’obtenir beaucoup, et demande au-delà de ce qui est raisonnable en songeant aux reculs futurs. Des prétentions diverses voient le jour, qui n’ont d’objet que de sonder les susceptibilités de l’adversaire. Ce n’est qu’au bout d’un temps, lorsque se sont dégagées les lignes maîtresses des volontés en présence, que s’ouvre une phase plus claire, et beaucoup plus délicate où se jouera le sort de la partie. Chacun ayant donné ce qu’il était d’avance résigné à perdre, refusé ce qu’il avait pour mission de n’accepter à aucun prix, le problème flottant et marginal se pose, des attributions indécises qu’il s’agira de partager. C’est l’instant qui convient au joueur de race. J’attendais cet instant.


  Pour monsieur de Biron, il donna dans cette période sa pleine mesure. Jamais homme petit n’occupa tant de volume, jamais infirme de la jambe ne couvrit tant d’espace. Châlons, Pont-Saint-Esprit, Autun retentirent du bruit de son épée. Paris suivit le cours des entretiens par le fracas de ses équipages. Les huguenots demandaient huit places fortes, ils exigeaient le double, on en accordait six, on voulait en donner quatre: les nouvelles les plus changeantes étaient annoncées à chaque retour de la délégation. On en disputait dans les milieux de la cour et en conseil du roi. On avait tort, car il allait de soi que ces dispositions étaient temporaires, et tomberaient pour faire place à d’autres.


  Vers le milieu de l’été, la situation mûrit. Il devint apparent que quatre places fortes devraient être laissées aux huguenots, et malgré les appréhensions de certains on s’y résigna. Restait à trancher lesquelles. Autour de cinq ou six noms se noua la phase aiguë de cette discussion. Comme si les deux partis avaient senti le tour décisif que prenaient les pourparlers, et voulu en marquer la solennité, on changea de cadre et une délégation de huguenots vint achever les débats au château de Saint-Germain.


  Francis Walder, Saint-Germain ou la négociation, Paris, Gallimard, coll. Folio.


  
    

  


  
    	Peut-on dire que le style de Walder s’ajuste à la manière de parler ou d’écrire de l’époque dont il traite? Pourriez-vous identifier des exemples d’écrivains dont il a pu s’inspirer?


    	Que savez-vous des «guerres de religion» en France?


    	Pour aller plus loin: Des romans pour évoquer la Renaissance et l’Humanisme:

      
        	Lecture du roman dans son intégralité. Comparez la trame du récit avec le téléfilm que Gérard Corbiau en a tiré en 2005. Montrez en quoi le film modifie profondément le sens de l’ouvrage. Analysez la positon de Walder et celle de Corbiau à l’égard des Réformés (protestants).


        	Les événements évoqués par Walder sont contemporains des aventures d’Ulenspiegel. Si vous avez lu intégralement les deux romans, vous pourrez comparer leur langue, leurs thèmes et leur organisation littéraire.


        	D’autres romans évoquent également cette époque: M. Yourcenar, L’Œuvre au noir ou D. Rolin, L’Enragé, par exemple. Confrontez la vision de la Renaissance qui y est donnée.

      

    

  


  
    

  


  Les Berlinois ont la réputation d’être secs, impatients, peu aimables. Lorsqu’on entre dans un magasin, il faut, dit-on, après s’être essuyé les pieds, s’excuser presque de vouloir acheter quelque chose. Lorsque l’on parle aussi mal allemand que moi, et avec un fort accent (encore que la question de l’accent soit toute relative), on est généralement traité avec bien peu de patience, et si, à l’audace de vouloir acheter quelque chose, on ajoute la témérité de faire répéter la question par un pourtant parfait petit «Wie bitte?», on se fait d’autant plus rabrouer que l’on jette un soupçon sur la manière dont la question a été formulée, pourtant dans un allemand parfait, jugez vous-mêmes: Wie dick, die Scheibe? Normale, dis-je, une tranche normale. La jeune femme, car c’était une jeune femme, une méchante et corpulente jeune femme, m’a regardé avec suspicion. Elle m’a coupé une tranche de jambon, l’a jetée sur le comptoir. Noch einen Wunsch? Das, j’ai dit, et j’ai montré une terrine d’aspic. Elle m’a coupé à toute vitesse une minuscule tranche d’aspic, mais vraiment minuscule, on pouvait plastifier un passeport avec une telle épaisseur de gelée, nettoyer ses lunettes. Dicker, j’ai dit. Cela a été le tournant de la rencontre, je l’ai dit très sèchement, et, immédiatement, sans faiblir, je l’ai regardée intensément dans les yeux, méchamment, et, de deux choses l’une à ce moment-là, soit elle m’envoyait balader en m’insultant et m’expliquant en me chassant du magasin que, n’ayant pas précisé la grosseur de la tranche, elle était en droit de supposer que je la voulusse très fine (ce que, si elle me l’avait dit en allemand à toute vitesse, j’eusse difficilement pu contester), ou bien elle obtempérait et me coupait ma tranche comme je voulais. Elle m’a obéi. Elle a mis à l’écart sa tranche minuscule, pour se la manger plus tard, qui sait, se la rouler en boule et se l’avaler en douce, et elle a sorti toute la terrine de la vitrine. Elle a posé le couteau sur la terrine en m’interrogeant du regard. Comme ça? a-t-elle dit. Plus grosse, j’ai dit. Elle a déplacé le couteau vers la droite. Comme ça? a-t-elle dit. Un tout petit peu moins grosse, j’ai dit. Elle a relevé les yeux, m’a regardé, mais elle n’a plus résisté, elle était sous ma coupe maintenant. Elle a de nouveau déplacé le couteau vers la droite. Non, non, pas si grosse! j’ai dit. Elle a déplacé le couteau vers la gauche, cela allait de plus en plus vite maintenant, cela s’accélérait de plus en plus, elle déplaçait le couteau légèrement à gauche, légèrement à droite, légèrement à gauche, légèrement à droite, elle n’y arrivait pas, elle n’arrivait pas à me satisfaire. Dommage, vous y étiez, j’ai dit. Reprenez au début, j’ai dit. Elle s’est arrêtée, a relevé son couteau de la terrine. Elle transpirait, de grosses gouttes tombaient dans la terrine. Détendez-vous, dis-je, vous voyez bien que vous êtes trop crispée. Allez, essayez encore une fois. Comme ça? elle a dit. Parfait, j’ai dit. Vous voyez, dis-je, quand vous voulez, et j’ai failli lui flatter la joue avec deux doigts. Elle m’a emballé ma tranche avec beaucoup de prévenance, m’a rendu la monnaie avec infiniment de respect, elle ne savait plus quoi faire pour moi, quoi me proposer, quelle faveur m’accorder, un sac en plastique, un petit apéritif, voulais-je qu’elle m’appelât un taxi. Je suis parti sans dire au revoir (je n’aime pas les gens désagréables).


  Jean-philippe Toussaint, «Berlin», dans Autoportrait (à l’étranger), Paris, Éditions de Minuit, 2000.


  
    

  


  
    	Cette scène se présente comme anecdotique: un homme demande une tranche de pâté. Montrez comment le texte s’organise pour suggérer un second degré, un sens plus complexe


    	Montrez comment s’organisent les relations de pouvoir entre les deux personnages.


    	Montrez comment l’auteur utilise le contraste entre des niveaux de langue différents, tantôt soutenus, tantôt familiers.

  


  
    

  


  
    CHAPITRE II

    

    CONNAÎTRE LES GRANDS COURANTS LITTÉRAIRES

  


  

  Les «Écoles» littéraires désignent au sens strict les regroupements d’écrivains autour d’un programme esthétique et, souvent, de moyens éditoriaux. Elles impliquent aussi une idéologie collective, des programmes et des manifestes; elles ont généralement la volonté de bousculer l’ordre esthétique établi afin d’assurer la conquête d’une position, d’un pouvoir, d’une notoriété.


  Le regroupement en écoles—nommées bien souvent par des étiquettes en–isme—d’un certain nombre de littérateurs ou d’artistes est une composante essentielle de la morphologie de l’espace littéraire. Constitués en groupes, en petites communautés souvent unies par les mêmes positions polémiques, les écrivains visent à accumuler la notoriété dont ils ont besoin pour accéder à la légitimité. Ils s’affirment à travers un «chef de file» et un appareil de diffusion de leurs idées.


  Les écoles sont une composante essentielle de l’histoire littéraire. Elles nous permettent d’en construire la cohérence de manière moins anecdotique que si l’on s’intéresse uniquement au parcours d’auteurs individuels. Pour autant, il ne faudrait pas en faire des institutions trop organisées ou dotées d’une stratégie toujours consciente: l’exemple des surréalistes belges, et de René Magritte en particulier, qui a toujours refusé l’étiquette de «surréalisme», révèle à quel point les mouvements collectifs peuvent être rejetés par ceux-même qui les ont le mieux illustrés. Certaines écoles ont revendiqué leur nom; d’autres en revanche ont été qualifiées par la postérité. La notion de courant est donc plus large que celle d’école: elle permet de rendre compte de tendances très générales. Ce sont ces dernières que nous voulons baliser ici.


  Le réalisme


  
    

  


  Savoirs littéraires


  Le terme de «réalisme» renvoie, au sens strict, à une école littéraire du milieu du XIXe s.; en un sens large, il désigne la prétention de dire le réel dans sa vérité, ce qui constituait l’idée centrale de cette école. Cette idée a été reprise, en un sens plus général encore: dans le domaine littéraire, on appelle réaliste toute œuvre qui semble reproduire assez fidèlement la réalité à laquelle elle se réfère; le mot s’applique alors également à la peinture ou au cinéma.


  Au milieu du XIXe siècle, le réalisme conduit surtout à promouvoir le récit en prose et à demander à celui-ci de décrire des réalités concrètes. Cette démarche échappe complètement aux cadres traditionnels de l’esthétique littéraire. Il suffit de lire le Cours de Belles-Lettres (1747) de l’abbé Batteux, qui continue d’inspirer nombre de manuels en usage au XIXe siècle, pour comprendre pourquoi le réalisme fit scandale: sa possibilité même n’était pas prévue dans les catégories en usage dans l’esthétique littéraire.


  Ressources


  Marianne Michaux, «La difficile conquête de l’autonomie», dans: Littératures belges de langue française (1830-2000), ss. la dir. de Ch. Berg et P. Halen, Bruxelles, Le Cri, 2000, p. 17-56.


  Raymond Trousson, Charles De Coster, ou la vie est un songe, Bruxelles, Labor, 1990. Jacques Dubois, Les romanciers du réel: de Balzac à Simenon, Paris, Éd. du Seuil, 2000.


  1. Un mouvement littéraire dans les années 1850


  Le peintre français Gustave Courbet expose Les casseurs de pierre au Salon de Bruxelles en 1857. Ce tableau suscite une grande émotion. Par son sujet d’abord, parce que les «héros» sont des ouvriers, et non pas des personnages historiques ou allégoriques. Par son format ensuite, parce qu’il échappe à la «peinture de genre» dans laquelle la figuration des ouvriers aurait encore été acceptable comme c’était le cas chez les peintres hollandais Van Ostade ou David Teniers. Courbet ouvre au peuple le format réservé jusque là aux «genres nobles» de la peinture religieuse ou de la peinture d’histoire. Un enterrement à Ornans fera à cet égard figure de manifeste.


  L’influence de ce scandale fut considérable. Il eut des répercussions sur la peinture réaliste belge du XIXe siècle et sur la littérature, en France et en Belgique.


  Recherches


  
    	Qui sont les peintres réalistes belges du XIXe siècle?


    	Quels sont leurs sujets de prédilection? Peut-on parler d’une influence directe de Courbet sur leurs œuvres.

  


  En littérature, le mouvement réaliste se développa d’abord en France.


  En 1856, Louis Duranty lance la revue Réalisme. Duranty reproche aux romantiques d’avoir rénové l’art dans sa seule forme, sans toucher réellement au sens. Influencé par les idées de Proudhon, il appelle à «étudier non seulement l’homme, mais son état social». Il cherche donc à transposer l’idéal politique de la démocratie socialiste en réflexion esthétique en élevant la vie du peuple—d’un peuple capable de comprendre une littérature d’inspiration réaliste—à la dignité littéraire. Aussi, le romancier nouveau doit-il, selon lui, produire des œuvres qui ne se contentent pas de divertir les masses nouvelles de lecteurs plus populaires qui apparaissent alors, mais qui leur soient utiles. Cet idéal d’une représentation de la réalité sociale, et en particulier des classes défavorisées, relève d’un projet sociologique autant que socialiste et vise à faire converger l’avant-garde littéraire avec l’avant-garde politique. Duranty est appuyé par le romancier Champfleury et le peintre Courbet. (Dictionnaire du littéraire, article «Réalisme»)


  Le programme du réalisme a partiellement repris par les romanciers naturalistes. Ceux-ci ont toutefois insisté sur la dimension esthétique de leur écriture, ce que le réalisme avait peu fait. En revanche, ils n’ont plus du tout revendiqué un lien fort avec le mouvement socialiste. Ces deux raisons expliquent la «victoire» des naturalistes sur les réalistes.


  Duranty ou Champfleury sont des noms peu connus de l’histoire de la littérature.


  
    	Pouvez-vous trouver les titres de leurs œuvres dans un dictionnaire ou sur internet?


    	Comparez le nombre de rubriques qui leur sont consacrées à celles qui mentionnent les noms des auteurs du naturalisme débutant: Edmond et Jules de Goncourt, Gustave Flaubert, Joris-Karl Huysmans.

  


  2. Le réalisme en Belgique


  En Belgique, le réalisme littéraire a été fécond. Caroline Gravière, Émile Leclercq, Louis Hymans ont écrit des œuvres qui se pla


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	De Coster ne tire aucune morale explicite de son récit; pourtant, il ne s’agit pas d’une narration neutre, mais orientée. Montrez-le en étudiant le vocabulaire utilisé.


    	Étudiez le parallélisme entre chiens et humains. De ces observations, pourriez-vous tirer une morale?


    	Ce texte vous paraît-il rencontrer les préoccupations du réalisme telles qu’elles sont énoncées dans l’article «Réalisme» cité plus haut? Justifiez votre réponse.


    	Plusieurs nouvelles de Maupassant évoquent des animaux, en particulier des chiens (par exemple, Pierrot, Une vendetta, Coco, Mademoiselle Cocotte ou encore Une histoire vraie). Lisez-les et comparez avec le texte de De Coster.


    	Lisez ce qu’écrit Baudelaire à propos des chiens; pouvez-vous identifier ceux qu’il décrit aux protagonistes du récit? Justifiez votre réponse.


    	Comparez ce texte au tableau de Charles Hermans, A l’aube (1875) (Bruxelles, MRBAB) et aux œuvres de Joseph Stevens représentant des chiens à qui Baudelaire dédie les lignes suivantes:

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  Séquences


  Le réalisme: une manière de parler de la réalité.


  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Montrez en quoi les caractères physiques de Mazurel reflètent son caractère moral.


    	Selon la rhétorique traditionnelle, la description d’un personnage ou d’une scène est rendue plus vivante par l’usage de l’«hypotypose». Que signifie ce terme? Vous paraît-il rendre compte du portrait de Mazurel?


    	Comparez le portrait de Mazurel à ceux de La Bruyère (Caractères) qui en a fait un genre littéraire à part entière.


    	Voyez comment certains auteurs organisent les portraits de héros

      
        	Flaubert, Madame Bovary,


        	Balzac, Le père Goriot.

      

    


    	Écrivez à votre tour un portrait d’un personnage réel ou imaginaire, en étant attentif à respecter les règles du genre que vous avez observées dans les textes que vous venez de lire.

  


  
    

  


  Une technique littéraire: l’effet de réel.


  

  

  
    

  


  

  
    	Qu’est-ce qui caractérise l’entrée en matière (incipit) de ce roman? Comparez avec le début du Rouge et le Noir de Stendhal ou avec celui du Père Goriot de Balzac pour argumenter votre analyse.


    	Essayez de distinguer les signes et caractéristiques qui font avancer le récit ou qui donnent des renseignements indispensables, de ceux qui assurent seulement l’effet de réel.


    	Montrez comment se construit le portrait de Terlinck. Comparez à la présentation de Mazurel que vous avez lue précédemment.


    	Pour aller plus loin: Lisez le roman intégralement. Diriez-vous qu’il s’agit d’un roman «réaliste»? Justifiez votre réponse.

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  Le réalisme aujourd’hui


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  

  
    	Confrontez-la aux diverses approches que vous avez découvertes dans ce chapitre.


    	Pensez-vous qu’il faille que les écrivains prennent en considération, dans leurs œuvres, la réalité la plus immédiate ou, au contraire, partagez-vous l’avis de J.-Ph. Toussaint? Argumentez.

  


  
    

  


  Synthèse


  

  
    	Écrivez un texte dans lequel vous définirez ce que vous entendez par là. Vous exposerez ensuite vos raisons d’apprécier ou non ce type de roman; vous illustrerez votre propos par des exemples tirés de vos lectures.

  


  Le naturalisme


  
    

  


  Savoirs littéraires


  

  

  Lectures


  

  

  Ressources


  

  

  Séquences


  1. La documentation de l’écrivain.


  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Lisez le chapitre III de la 1re partie de Germinal et observez comment l’auteur a intégré ces informations dans son roman.

  


  
    

  


  
    

  


  

  
    	Relevez-y les détails qui montrent que Lemonnier a, lui aussi, pris soin de se documenter avec précision.


    	Analysez l’image de l’usine que dessine ce texte? Comparez avec celle du Voreux dans Germinal (7e partie, chapitre III).

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Il arrive souvent que les romans naturalistes, grâce au travail de documentation de l’auteur, présentent des passages presque journalistiques. Est-ce le cas de ce roman? Justifiez votre réponse en analysant les traits définitoires de l’écriture journalistique.


    	Documentez-vous sur l’émigration des Belges à l’étranger. Montrez en quoi les facteurs économiques qui expliquent ces déplacements de population au XIXe siècle sont comparables à ceux qui président à la venue de populations immigrées en Belgique dans le courant du siècle suivant.


    	Comparez le texte d’Eekhoud avec le tableau d’Eugène Laermans, Les Emigrants (MRBAB)

  


  
    

  


  2. Discussion


  

  

  

  

  3. Écriture


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Relevez les traces de recherches stylistiques, par exemple, la créativité lexicale, l’utilisation des métaphores…


    	Relisez le texte d’Eekhoud plus haut et montrez qu’il relève lui aussi de l’écriture artiste.


    	Relisez les notes que vous avez prises sur les trois textes: avez-vous observé des procédés communs d’écriture? Rédigez une fiche récapitulative.


    	Reportez-vous au chapitre sur la langue; peut-on dire, selon vous, que Lemonnier et Eekhoud font preuve d’une créativité spécifique aux écrivains de notre pays? Justifiez.

  


  
    

  


  Synthèse


  

  

  

  

  
    

  


  
    	Relisez les observations que vous avez faites sur le style de Lemonnier. Faites-en une fiche de synthèse.


    	Amusez-vous à rédiger un pastiche de Camille Lemonnier. Vous choisirez un sujet ordinairement traité par les naturalistes. Vous pourrez ensuite comparer votre travail au pastiche qu’en donnent Blandin et Canneel.


    	Reprenez votre fiche et observez de quelle manière les procédés que vous avez retenus se retrouvent dans ce pastiche.

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  Le symbolisme


  
    

  


  Savoirs littéraires et séquences


  1. Formation et définition d’un mouvement littéraire


  

  

  

  

  
    

  


  

  
    	notez le vocabulaire et les expressions d’époque.


    	L’auteur constate que les symbolistes

      

      
    

  


  
    

  


  

  

  
    

  


  
    	Selon vous, par quels aspects (formels, thématiques…) un mouvement littéraire qui veut «renoncer au suffrage du nombre» peut-il se distinguer?


    	À la fin de votre parcours dans les textes qui suivent, vous comparerez vos réponses avec celles que proposaient les symbolistes belges.

  


  
    

  


  2. Les membres du mouvement symboliste belge


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Tentez de repérer, dans les œuvres et les biographies:

      
        	la liste des écrivains dits «symbolistes»;


        	les informations permettant d’expliquer l’appartenance à ce courant de chacun des membres du groupe symboliste belge.

      

    


    	Vos observations confirment-elles l’hypothèse émise par Valéry?


    	Si ce n’est pas le cas, avez-vous vu émerger des caractéristiques communes qui permettraient de proposer une autre définition de ce mouvement?

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Les philosophes cités par l’auteur ne vous sont peut-être pas connus: cherchez des informations à leur sujet.


    	Le début du texte est construit sur les oppositions entre symbole et allégorie d’une part et entre symbolisme et naturalisme d’autre part; résumez ces oppositions.


    	Reformulez brièvement ce qu’entend l’auteur par «symbolisme littéraire». Montrez comment la définition de Verhaeren s’applique aux textes que vous lirez dans ce chapitre. Les questions qui les accompagnent sont susceptibles de vous aider.


    	Verhaeren considère que la peinture de Khnopff est symboliste. Il l’explique à travers la présentation de quatre œuvres de l’artiste. Lisez les extraits qui concernent chacune d’elles et montrez l’adéquation entre la définition du symbolisme et le commentaire des œuvres.


    	Procurez-vous des reproductions de ces œuvres et essayez d’expliquer le sens du texte de Verhaeren.


    	Relevez des caractéristiques qui vous permettront de distinguer les œuvres picturales symbolistes.

  


  
    

  


  3. Une littérature en réaction


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Maeterlinck emploie dans ce poème un certain nombre de mots qui se retrouvent dans beaucoup de textes poétiques: les anges, les cygnes, le soleil, les agneaux… Mais les utilise-t-il de manière traditionnelle? (vous pouvez vous référer aux textes d’autres mouvements, romantique par exemple, qui traitent des mêmes thèmes).

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Quel est le sujet de ce poème? Compte tenu de ce que vous savez déjà du symbolisme, ce sujet vous paraît-il typique de ce mouvement? Justifiez votre réponse.


    	Comparez le traitement du thème du travail dans ce poème avec celui que donne «L’usine» de Camille Lemonnier (p. 56). Les intentions des deux auteurs sont-elles identiques?


    	Constantin Meunier est un artiste contemporain de Verhaeren qui a représenté des ouvriers dans ses sculptures et peintures (voir Le Puddleur au repos sur le site des Musées royaux des Beaux-Arts à Bruxelles: http://www.fine-arts-museum.be/site/FR/frames/F_sculpture.html). Bien que les deux artistes utilisent des techniques différentes, on peut mettre le poème de Verhaeren en rapport avec l’œuvre de Meunier: montrez-le. Essayez de comparer leurs productions.


    	Comparez le texte de Verhaeren avec la pièce de théâtre Le Forgeron de Banville (dans Œuvres, t. II, éd. de Genève, 1890-1909, ex. numérisé à la BNF NUMM- 9949, mis en musique par Claude Debussy). Selon vous, Banville appartenait-il au mouvement symboliste? Argumentez.

  


  
    

  


  4. Une littérature de la suggestion


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	A quelles réalités renvoient les mots exilés? Quels comportements et sentiments le conte leur prête-t-il?


    	Quelles sortes de mots, en revanche, ont échappé à l’exil?


    	Commentez le discours du Prince: quel usage de la langue les symbolistes entendent-ils faire?

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  5. Innovations formelles


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  6. Une langue pour le théâtre


  

  
    

  


  
    	Observez les silences dans Pelléas et Mélisande de Maeterlinck. Comment expliquez-vous leur utilisation?


    	Une nouvelle façon de jouer: le «Théâtre d’Androïdes». Commentez ce qu’écrivait Maeterlinck en 1890:

  


  
    

  


  

  

  
    

  


  
    	Observez des photos et, éventuellement, un extrait vidéo (sur le site d’Arte: http://archives.arte-tv.com/fr/archive_402028.html) de la mise en scène de la pièce de Maeterlinck, Les Aveugles, réalisée par D. Marleau et jouée notamment au Festival d’Avignon en 2002. Selon vous, cette réalisation est-elle en accord avec les souhaits exprimés par l’auteur? Argumentez.


    	Cherchez d’autres mises en scènes de Maeterlinck et discutez de la «théâtralité» de ses textes.


    	Peut-on rattacher le théâtre de Maeterlinck à la tragédie classique ou au drame romantique? Justifiez.

  


  
    

  


  7. Innovations génériques


  

  Lecture: Bruges la morte de Georges Rodenbach (espace Nord)


  
    	Lisez le premier chapitre: expliquez en quoi il s’apparente aux deux genres du poème en prose et du roman.


    	Lisez l’œuvre intégrale.


    	Fernand Khnopff a illustré ce roman mais nombre de ses autres œuvres sont proches de l’univers de Rodenbach. Vous trouverez de nombreuses reproductions dans le dossier pédagogique réalisé par les Musées royaux des Beaux-arts, lors de la rétrospective consacrée à ce peintre en 2004: http://www.expo-khnopff.be/def/fr/ed-symbol.asp. Choisissez une œuvre et montrez en quoi elle est en accord avec le roman.


    	Une exposition de peintres notamment symbolistes s’intitulait «Les Peintres du silence»; montrez que l’on pourrait dire de ce roman également qu’il est le «roman du silence».


    	Si vous disposez de l’édition de la collection «Espace Nord» de 1986, lisez l’avertissement de Rodenbach, p. 15: commentez le roman sous cet éclairage.

  


  Synthèse


  

  Les littératures du peuple


  
    

  


  Savoirs littéraires


  

  

  

  Ressources


  

  

  

  

  Texte


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Montrez par quels traits cette nouvelle s’insère dans le courant populiste.


    	Soulignez les signes de la déchéance sociale et humaine du personnage principal.


    	Lisez le texte en exergue: comment pouvez-vous expliquer son choix? Informez-vous sur Romain Rolland et l’œuvre dont est tirée cette citation, Jean-Christophe. Grâce à ces informations, enrichissez la réponse que vous avez donnée précédemment.


    	Lisez le chapitre consacré au monde du travail et classez les textes selon qu’ils appartiennent à la littérature prolétarienne ou au courant populiste.


    	Quels points communs pouvez-vous trouver entre R. Rolland et J. Tousseul?


    	Indiquez enfin l’esprit général de la nouvelle: offre-t-elle une image désespérée du monde? Vous enrichirez votre argumentation de citations de la nouvelle et vous utiliserez éventuellement les informations que vous avez trouvées au cours de votre recherche.

  


  
    

  


  Expression orale: proposition d’exposés par groupes


  1. Du roman de la mine au témoignage du mineur


  

  
    	Comparez les séquences narratives du roman de Zola à celle d’autres romans ou récits de la mine:

      

      

      
    


    	Comparez l’image du mineur proposée par Zola à celle que donnent les écrivains mineurs:

      

      
    

  


  2. Attentive aux «dérapages» sociaux, la littérature «populiste» a aussi été à l’écoute aux effets psychologiques de la misère, et donc au thème de la folie.


  

  

  

  

  Le surréalisme


  
    

  


  Savoirs littéraires


  

  

  

  

  
    

  


  
    	Lisez les deux extraits qui suivent et reformulez les positions artistiques des auteurs:

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  Outils


  

  

  

  

  

  

  Séquences


  1. Les images défendues


  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Commentez ce texte. Essayez de trouver dans la peinture de Magritte des images qui correspondent aux deux états d’affinités décrits dans ce texte.

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Commentez le statut des objets visibles dans ces deux images. Analysez en particulier le rôle des cadres, de la photographie représentant Nougé que l’on voit sur sa photo, ainsi que l’étiquette «paysage» qu’on lit sur le cadre peint par Magritte.

  


  
    

  


  
    	Les titres de Magritte

    La plupart des titres des tableaux de Magritte résultent de la collaboration du peintre avec ses amis écrivains. Dans certains cas, le titre préexiste au tableau, mais le plus souvent, le peintre soumet une esquisse au jugement de ses amis ou correspondants, et c’est au terme d’un échange de vues parfois long que titre et tableau seront définitivement fixés. Paul Nougé a expliqué l’importance de ces titres.

  


  

  

  
    

  


  À vous…


  
    	En vous aidant d’internet (http://www.magritte.be/), faites une recherche sur les titres des peintures de Magritte. Quels sont ceux qui vous paraissent correspondre le mieux à la proposition de Paul Nougé?


    	Pourriez-vous proposer des titres de «substitution» à l’un ou l’autre tableau que vous appréciez?


    	Magritte et ses amis utilisent souvent le terme «image»: «subversion des images», «naissance des images», «trahison des images».

      
        	Qu’appelle-t-on «image» en littérature?


        	Le terme a-t-il la même acception dans le vocabulaire surréaliste? Justifiez votre réponse

      

    

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  

  
    	Écrivez un petit texte en prose ou en vers en miroir d’un tableau de Magritte.

  


  
    

  


  2. Un art du peu, de la maxime et du détournement


  

  

  
    

  


  

  
    	Voici quelques maximes ou aphorismes de surréalistes belges.

      
        	tâchez de retrouver l’expression source


        	expliquez le sens du détournement opéré.

      

    

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  

  
    	Choisissez un ou deux slogans publicitaires et réécrivez-les à la manière de Nougé.

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Examinez la traduction et les diverses possibilités entre lesquelles Nougé a choisi.


    	Commentez la traduction des «laudes» en «hymne».


    	Cherchez les raisons pour lesquelles Paul Nougé a pu être fasciné par ce texte de Baudelaire.

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Lisez les poèmes de Baudelaire dont les vers sont tirés; Goemans a-t-il conservé le sens global des fragments ou la recomposition détourne-t-elle l’esprit des textes d’origine?


    	Commentez ce genre de pratique dite du «centon»:

      
        	quelle image de la littérature contribue-t-elle à diffuser?


        	en quoi est-elle fidèle à l’esprit surréaliste?

      

    


    	G. Perec, dans La disparition (œuvre qui se signale par le fait que l’auteur n’a utilisé aucun «e», alors que c’est la lettre la plus courante de la langue française), réécrit un sonnet de Baudelaire, Recueillement. Cette réécriture est-elle comparable au travail de Goemans? Expliquez.

  


  
    

  


  
    

  


  

  
    	Écrivez un centon, comme Goemans l’a fait, à partir d’extraits de poèmes que vous choisirez dans l’œuvre de Rimbaud.

  


  
    

  


  3. Un merveilleux moderne


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Le merveilleux:

      
        	D’où les fées tiennent-elles leur pouvoir, selon Dumont?


        	Relevez les termes du champ lexical de la féerie.

      

    


    	La poésie surréaliste:

      
        	en quoi ce texte évoque-t-il une expérience initiatique?


        	montrez que les poètes dont il est question à la première ligne sont les surréalistes eux-mêmes.

      

    

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Ce poème est tiré du recueil Éphémérides. Comment le rapprochez-vous de son titre générique?

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  

  
    	En quoi celui-ci relève-t-il de la démarche éthique et poétique du surréalisme?


    	Le surréaliste français Benjamin Péret animait une revue intitulée Le Grand jeu. Faites une recherche sur cette expression. Le poème de Chavée pourrait-il porter ce titre?

  


  
    

  


  4. Lecture en classe.


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Dans quelle mesure ce texte participe-t-il du dévoilement du réel cher à Magritte?


    	Analysez l’organisation formelle de cette brève nouvelle. Mettez en évidence l’organisation narrative (état initial, situation modificatrice, état final). Portez une attention particulière à la «pointe» finale.

  


  
    

  


  Bilan


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Résumez le propos de Nougé en une vingtaine de lignes.

  


  
    

  


  Bilan


  

  Le théâtre


  
    

  


  Savoirs littéraires


  

  
    

  


  
    	Lisez le texte qui suit et élaborez une fiche qui reprendra les éléments théoriques essentiels pour étudier le théâtre.

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  Ressources


  

  

  

  Lectures


  1. Le pouvoir et le langage


  

  
    	
      Histoire littéraire.

      Rapprochez ce texte de Ruy Blas de Victor Hugo.

      
        	En quoi Ghelderode a-t-il été influencé par le personnage de Ruy Blas?


        	En quoi ces deux pièces relèvent-elles d’un théâtre shakespearien, opposé à la tradition classique française (lisez la préface de Cromwell de Victor Hugo ou le Racine et Shakespeare de Stendhal).

      

    


    	
      Philosophie.

      Comparez le propos de Ghelderode à la «dialectique du maître et de l’esclave» de la Phénoménologie de l’Esprit de Hegel (1807) tel que Marx le commente:

      

      

      
    


    	Histoire culturelle.

    Une autre manière d’étudier Escurial est de suivre la piste du carnaval. Lisez les p. 24-27 de l’Histoire de la folie à l’âge classique (Paris, Gallimard, coll. Tel, 1977) de Michel Foucault, et le Rabelais de Mikhail Bakhtine.

  


  
    

  


  
    	Qu’est-ce que la tradition médiévale du «monde à l’envers»?


    	Dans quelle mesure les relations entre le Roi et son fou chez Ghelderode participent-elles de cette tradition?


    	Analysez ce que la pièce de Ghelderode doit au Roi s’amuse de Victor Hugo (qui sera adapté pour l’opéra par Verdi dans Rigoletto).


    	Pouvez-vous comparer les procédés utilisés par Ghelderode et ceux de l’auteure belge contemporaine Layla nabulsi dans sa pièce Debout les morts?

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  2. Théâtre et histoire


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  Lectures


  
    	Quels sont les événements auxquels le texte fait allusion?


    	Lisez la pièce de Jean Louvet. Montrez que les personnages ne vivent pas tous à la même époque, et analysez les conséquences de leur rencontre improbable.

  


  
    

  


  

  

  

  
    

  


  
    	Saurez-vous relever ce qui fait écho à l’actualité politique du pays?

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    	Après l’avoir lue, vous préparerez, en groupe, un exposé sur la manière dont cette pièce utilise:

      
        	Le dialogue


        	La didascalie


        	Le monologue


        	Le corps


        	La pantomime.

      

    


    	La Mort du Docteur Faust fait référence au music-hall et au cinéma muet. Soulignez dans le texte les passages qui l’indiquent.


    	Vous rédigerez un texte dans lequel vous montrerez en quoi Ghelderode, dans son écriture, peut être comparé à des auteurs comme Brecht ou Wedekind.

  


  

  

  
    	Analysez la question de la représentation, et donc du jeu, telle que la construisent les pièces suivantes:

  


  

  

  

  
    	Décrivez la mise en scène possible d’une des pièces dont il est question dans ce chapitre et que vous aurez lue en entier.

  


  Le fantastique–La science fiction


  
    

  


  Savoirs littéraires


  

  

  

  Ressources


  

  

  

  

  

  

  

  

  Films


  

  

  

  Lectures


  1. Thomas Owen


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	
      Montrez que les événements racontés dans cette nouvelle et les personnages qui les vivent s’ancrent dans le quotidien le plus banal; vous relèverez:

      
        	Les traits de caractère du «héros».


        	Les détails concrets qui font référence à un univers «normal».

      

    


    	Quelle explication est proposée par le narrateur? Vous paraît-elle rationnellement satisfaisante? Pouvez-vous en proposer une autre?


    	Le fantastique belge contemporain recourt rarement aux grands effets horrifiants que l’on peut trouver, par exemple, chez certains auteurs américains comme Lovecraft ou Stephen King. Repérez les passages qui indiquent le basculement vers un monde supra ou antinaturel.

  


  
    

  


  2. Guy Vaes


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  

  
    	Qui voit? Le narrateur paraît-il crédible? Pourquoi?


    	La chronologie des événements est traitée de manière non linéaire:

      
        	Montrez-le.


        	Quel effet ce traitement a-t-il sur la perception du lecteur?


        	Cela contribue-t-il à créer un effet fantastique? Justifiez votre réponse.

      

    


    	Peut-on dire que cet univers nous est donné à voir comme «banal» comme celui dépeint par la nouvelle de T. Owen? Expliquez votre réponse.


    	On peut dire que l’auteur crée un «climat», par quels moyens?


    	Comment interprétez-vous le dernier paragraphe?


    	S’agit-il d’une nouvelle fantastique, de «réel fantastique» (voir p. 119)? Justifiez votre réponse.

  


  
    

  


  3. Jacques Sternberg


  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Ce petit récit présente toutes les apparences d’un récit de science-fiction. Montrez-le.


    	Sternberg est également un auteur satirique, qui aime critiquer les mœurs contemporaines. Cette intention est-elle perceptible dans «La créature»?

  


  
    

  


  
    

  


  

  
    	Choisissez un recueil de nouvelles parmi ceux des auteurs qui sont indiqués dans l’introduction et présentez-le à votre classe. Dans votre exposé, vous tenterez de caractériser le traitement du fantastique opéré par l’auteur. Vous partirez des observations que vous avez faites au cours de l’analyse de ces trois textes.

  


  
    

  


  Le roman policier


  
    

  


  

  

  

  Analyse


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  I. Lecture de la nouvelle


  

  

  

  

  
    	Double: deux histoires sont racontées: celle du meurtre et celle de l’enquête; chacune d’elles met en scène un héros: le meurtrier et l’enquêteur; il arrive qu’un troisième personnage soit ajouté, le narrateur, dont le commentaire double la narration.


    	Assassinat: le thème roi; le récit doit répondre à certaines questions à son propos: qui?, quand?, où?, comment?, pourquoi?


    	Dans la rue: le récit policier demande un environnement urbain: c’est la dimension sociologique du récit policier, lié au thème de la «ville dangereuse» apparu au XIXe siècle.


    	Morgue: l’accent est mis sur la mort et l’opposition entre forces du bien et du mal.

  


  

  
    	Un surhomme, issu de la tradition du roman populaire,


    	Un médiateur, attiré par la science, la médecine, il est homme de savoir et de droit; cette image provient du réalisme,


    	Un flâneur: c’est «l’homme des foules» (cf. Baudelaire ou Poe),


    	Un dandy: il a le goût de la pose, de la surprise et regarde le monde avec flegme et ironie.

  


  
    

  


  

  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  II. Travaux


  
    	Lisez un roman de Steeman parmi ceux de la liste qui suit, et faites-en une présentation orale d’une dizaine de minutes, qui se basera sur les pistes d’analyse qui viennent d’être examinées.

      
        	L’assassin habite au 21


        	L’infaillible Silas Lord


        	Six hommes morts


        	Légitime défense


        	La nuit du 12 au 13

      

    


    	Plusieurs romans de Steeman ont été adaptés au cinéma et l’auteur a été déçu. Visionnez un de ces films–vous les trouverez à la Médiathèque de la Communauté française–et lisez le roman dont il est tiré. Écrivez une critique d’une page environ dans laquelle vous expliquerez la déception de l’auteur, ou la récuserez, grâce à argumentation basée sur la comparaison des deux œuvres.


    	L’intertextualié est souvent présente dans la littérature policière. Lisez L’infaillible Silas Lord et une enquête de Sherlock Holmes au choix; vous écrirez ensuite un texte de commentaire qui mettra en évidence l’intertextualité et l’aspect ludique du roman de Steeman.


    	Pour un blog ou un site consacré aux auteurs belges, préparez une page qui contiendra de brèves notices sur les points suivants:

      
        	Bio-bibliographie de l’auteur,


        	Présentation de la nouvelle Le mort dans l’ascenseur,


        	Caractéristiques générales de l’œuvre,


        	Présentation d’un roman,


        	Présentation d’une adaptation cinématographique.

        Vous veillerez à respecter la présentation et le style d’écriture spécifiques du support informatique.

      

    


    	Wens laisse entendre que la solution qu’il propose n’en est qu’une parmi d’autres. De son côté, P. Bayard a écrit plusieurs essais dans lesquels il met en question les solutions proposées par certains romans policiers: Qui a tué Roger Ackroyd?–L’affaire du Chien des Baskerville.

      À la manière de Bayard, écrivez un texte dans lequel vous proposerez une autre solution au meurtre; il pourra prendre une des formes suivantes, à votre choix:

      
        	un récit inséré de façon harmonieuse dans le prolongement du texte de Steeman


        	une argumentation rigoureuse, à la manière de Bayard, dont vous lirez un passage ou L’affaire du Chien des Baskerville en entier.

      

    


    	La nouvelle de Steeman détourne manifestement les conventions du genre. L’auteur connaît les «Vingt règles pour le crime d’auteur» que l’écrivain américain S.S. Van Dine (pseud. de Willard Huntington Wright) a publié en septembre 1928 dans L’American magazine (vous en trouverez la traduction sous: http://www.noircommepolar.com/f/curiosa.php?curiosa_menu=3).

      
        	Montrez comment Steeman passe outre à la sixième règle: «Dans tout roman policier il faut, par définition, un policier. Or, ce policier doit faire son travail et il doit le faire bien. Sa tâche consiste à réunir les indices qui nous mèneront à l’individu qui a fait le mauvais coup dans le premier chapitre. Si le détective n’arrive pas à une conclusion satisfaisante par l’analyse des indices qu’il a réunis, il n’a pas résolu la question.»

      

    

  


  III. Enquêtes


  
    	Le roman policier en Belgique francophone:

      
        	Qui sont les auteurs? Les collections? Les thèmes?


        	Expliquez les différences entre «roman policier» et «roman noir». Quel est le genre le plus en vogue chez les écrivain contemporains?


        	Quelle place occupe le roman policier dans les librairies? Dans la critique? Sur internet? Dans les histoires de la littérature?

      

    

  


  IV. Lecture


  

  À propos du Pendu de Saint-Pholien


  
    	Dans cet extrait des Mémoires de Maigret, la méthode du célèbre commissaire est décrite:

  


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  

  
    

  


  
    	Jean-Baptiste Baronian écrit: «Le statut scandaleux de Georges Simenon est éblouissant: c’est bel et bien celui d’un écrivain qui dérange et bouscule à la fois les règles du roman traditionnel et les usages en vigueur dans le roman policier classique.» (J.B. Baronian, «Simenon, le scandale», sur le site «bon-à-tirer»: http://www.bon-a-tirer.com/volume4/jbb.html)

    Si l’on part du principe que le texte de Steeman respecte les règles du policier traditionnel, peut-on dire que Le pendu de Saint-Pholien les «bouscule»? Vous répondrez de manière argumentée.


    	Ce roman est un des rares «Maigret» situé explicitement en Belgique; Simenon s’est inspiré de sa jeunesse et, en particulier, de la «Caque» qu’il fréquenta. Après avoir cherché des informations sur ce groupe d’artistes, vous examinerez comment la fiction utilise et transforme la réalité.


    	La ville de Liège a mis en place une promenade Simenon, vous pouvez en télécharger l’itinéraire à cette adresse: http://www.liege.be/visitelg/tourisme/promenad/20promna/itisimfr.pdf

  


  La poésie expérimentale


  
    

  


  Savoirs littéraires


  

  

  

  

  

  Ressources


  

  

  

  Textes


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Pourquoi, selon vous, peut-on dire qu’il s’agit d’une profession de foi? N’oubliez pas ce que vous savez de la poésie en général et ce que vous venez d’apprendre de la place de cet art dans la littérature belge.


    	Quelle image de la poésie transparaît dans ce texte? Relevez quelques procédés stylistiques pour appuyer votre réponse.


    	Le titre du poème n’est pas innocent:

      
        	Qu’est-ce qu’un «art poétique»?


        	Cherchez les poèmes de Boileau et de Verlaine intitulés également «Art poétique» et informez-vous: quelle vision de la poésie leurs auteurs incarnaient-ils? Quelle fonction assignaient-ils à leur art?


        	Posez-vous les mêmes questions à propos de ce texte de Paul Neuhuys; percevez-vous une filiation entre lui et ses prédécesseurs? Justifiez votre réponse.

      

    

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	On peut facilement rapprocher ce poème d’une forme bien connue, la comptine; grâce à quelles caractéristiques formelles?

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Lisez le texte tout haut: quelle(s) impression(s) crée-t-il en vous?


    	Nous avons dit que la poésie moderne met l’accent sur la dimension musicale du poème, et sur l’usage qu’il fait du langage. Montrez que Nougé exploite ces deux veines dans son poème.


    	Mettez en rapport les observations formelles que vous venez de faire avec ce que vous avez ressenti à la lecture; avez-vous enrichi votre compréhension du texte?


    	Cherchez une œuvre d’art graphique ou un extrait musical qui pourraient, selon vous, être en accord avec ce poème.

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Le titre est, manifestement, un mot valise: expliquez-le.


    	Informez-vous: qui sont Appel, Constant, Corneille, Alechinsky, Tajin, Doucet: noms évoqués phonétiquement dans le texte?


    	Repérez les autres évocations phonétiques dont il est question dans le texte. Quel rôle jouent-elles dans le poème?


    	Préparez une lecture à haute voix du texte. Essayez d’en donner une lecture rythmique ou musicale. Vous confronterez ensuite votre interprétation avec celle de vos camarades. Si vous aviez à mettre le poème en musique, quel genre choisiriez-vous?


    	On pourrait dire que ce texte est un autoportrait de l’auteur: reconstituez-en les éléments épars.


    	Le groupe Cobra est l’héritier du surréalisme. Reportez-vous au chapitre qui est consacré à ce mouvement: selon vous, quel usage de la langue, dans ce poème, montre cette filiation4?


    	«J’aime sa chevelure comme une flamme»: ce vers se rattache à une forme ancienne de la poésie: le blason du corps féminin. La chevelure est, par ailleurs, un thème fréquemment abordé notamment dans la littérature des XIXe et XXe siècles. Recherchez-en des exemples, par exemple chez Baudelaire, Mallarmé, Rodenbach, Maeterlinck, Breton… Vous écrirez ensuite un court paragraphe pour expliquer en quoi, d’une part, le traitement de ce thème s’insère dans une tradition et, d’autre part, il le renouvelle.

  


  
    

  


  
    

  


  

  

  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  

  
    	Après l’avoir lu, essayez d’identifier le sentiment qui, selon vous, en émane.


    	Comment ce sentiment est-il suggéré au lecteur?


    	Quels éléments de sa vie le poète a-t-il choisi d’évoquer?


    	Selon vous, pourquoi avoir précisément choisi ces faits-là?

  


  
    

  


  

  

  

  
    

  


  

  
    	En quoi cet extrait éclaire-t-il la compréhension du poème?


    	Comparez l’écriture narrative et l’écriture poétique et précisez ce qui fait, chez Cliff, la spécificité de cette dernière.

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Ces textes n’ont pas de titre: proposez-en un. Expliquez ce qui, dans les textes, a déterminé votre proposition.


    	Jacqmin utilise des champs sémantiques et lexicaux de manière souvent inattendue. Décrivez précisément l’usage qu’il en fait et comparez-le aux images qui surgissent dans les textes surréalistes.

  


  
    

  


  

  
    

  


  
    	Faites le point sur ce que vous savez du rap: qui le pratique? dans quel but? quelle forme de langage est utilisée dans ce genre de chanson?


    	Lisez le texte suivant et comparez avec les réponses que vous venez de donner. Peut-on dire que ce texte est du rap?

  


  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  
    	Relevez les traits qui révèlent qu’il s’agit d’un texte «belge».


    	Certains auteurs de rap comme MC Solar ont une culture littéraire; montrez que c’est aussi le cas également de l’auteur de ce texte.


    	Outre les thèmes traditionnels du rap, ce texte développe une réflexion sur l’écriture poétique: reformulez-la.


    	Montrez que ce texte peut être mis en relation avec les précédents ou, du moins, avec certains d’entre eux.
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